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Abréviations

Les abréviations grammaticales utilisées ici sont les abréviations courantes :


Adj = adjectif


Adv = adverbe


C.I. = constituant(s) immédiat(s)


Dét = déterminant


N = nom


P = phrase ou proposition


SAdj = syntagme adjectival


SN = syntagme nominal


SPrép = syntagme prépositionnel


SV = syntagme verbal


V = verbe

à quoi nous avons ajouté


SAdv = syntagme adverbial


SCoord = syntagme coordinatif


SP = syntagme propositionnel ou proposition subordonnée.





Préface

J ’ai voulu mettre à la disposition des latinistes, débutants ou non, et aussi des linguistes qui voudraient s’initier moins à la langue latine qu’à la description linguistique du latin, cette petite grammaire, qui, bien sûr, doit beaucoup, à ma grosse Syntaxe latine, publiée en 1994 chez Peeters, mais aussi à un certain nombre de grammaires scolaires, que j’avais plus ou moins en permanence sous les yeux.

Je citerai en premier lieu la New Grammar Latin, si riche et si complète, de la Collection de Greenough, dans sa réédition de 1903, faite par Greenough, Howard, Kittredge et D’Ooge, et le recueil d’exemples de la Syntaxe latine, publiée en 1964 par l’abbé Oudot. Je dois citer ensuite, dans l’ordre où elles m’ont aidé, les bonnes grammaires scolaires que j’ai utilisées comme élève ou comme enseignant : l’excellent Précis de grammaire des lettres latines publié chez Magnard, en 1965, par Gason, Baudiffier, et Thomas, la vieille mais fondatrice Grammaire latine (complète) de Petitmangin, dans ses innombrables rééditions et révisions, et enfin la moderne Grammaire latine, publiée chez Bordas par Dhénin, Griffe, Barral, Dimon, et Fournier. Je tiens à remercier tous ces prédécesseurs, qui m’ont tellement aidé.

J’ai tenu à leur reprendre notamment les exemples dits officiels de la Circulaire du 22 octobre 1962, qui ont le double avantage pédagogique d’apprendre, par l’exemple, des règles de grammaire, et de faire acquérir un peu de vocabulaire latin – ils sont en caractères gras italiques dans mon texte.

Mais j’ai évidemment essayé de moderniser leur description des faits, en recourant aux acquis de la linguistique moderne dans les domaines de la phonologie et de l’analyse en morphèmes. En ce qui concerne la syntaxe, j’ai exploité la rigueur et la précision de la technique que les linguistes américains ont appelée « l’analyse en constituants immédiats ».

J’ai tenu à ne citer, à côté des exemples officiels des grammaires scolaires, que des exemples latins empruntés aux bons auteurs. Pour faciliter l’acquisition de la description linguistique, j’aurais souhaité en segmenter tous les mots en morphèmes. Mais il fallait aussi habituer les lecteurs à lire du latin tel qu’on l’écrit actuellement, c’est-à-dire découpé en mots, et non en morphèmes, et sans indication des quantités vocaliques. Aussi les exemples courts seront-ils proposés deux fois, la première fois avec segmentation en morphèmes, et la seconde fois avec découpage habituel en mots. Par contre, pour les exemples plus longs, la segmentation en morphèmes se limitera, le plus souvent, à une seule ligne et aux mots les plus importants pour comprendre ce qui concerne le problème linguistique pour lequel le passage est cité.

Il ne me reste plus qu’à souhaiter que ce petit manuel (malheureusement trop gros, mais comment faire autrement ?) soit bien accepté par nos collègues, latinistes ou linguistes, et surtout qu’il soit utile à tous ceux qui veulent comprendre comment fonctionne la langue latine. Et peut-être rendra-t-il service aussi à tous ceux qui s’intéressent à la langue française et aux langues romanes, qui sont issues du latin.





Introduction générale

Présentation du latin


Le latin est une langue dite morte, c’est-à-dire une langue qui n’est plus parlée et qui nous est donc connue uniquement par des documents et des témoignages écrits.


[image: 004]

Fig. 1



: Carte d’après le Corso di Grammàtica latina de Bonfante & Ferreo, 1972, Milan, Signorelli, carte n° 6 : « Guerre pùniche e conquiste successive »






Il appartient, avec notamment l’osque et l’ombrien, au groupe italique des langues indo-européennes. C’est à l’origine la langue de Rome, qui, avec l’importance de plus en plus grande que prit cette bourgade du Latium, est devenue petit à petit la langue de l’Italie (272 : prise de Tarente par les Romains), puis celle de l’ensemble du bassin méditerranéen (202 : victoire romaine de Zama sur les Carthaginois) et d’une partie de l’Europe (118 : fondation romaine de la ville gauloise de Narbonne ; 52 : siège d’Alésia par les troupes de César).

Le latin en tant que langue des Romains est attesté entre 600 avant J.-C. et le VIIe siècle après J.-C.





I. Les premiers documents en langue latine

Ils n’ont aucune valeur littéraire. La plus vieille inscription, dite « la fibule de Préneste », date de 600 avant J.-C. ; elle est écrite, en caractères grecs, de droite à gauche sur une fibule d’or trouvée à Préneste :
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 Manios med fhe:fhaked Numasioi « Manios m’a faite (ou : m’a fait faire) pour Numérius ».
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Fig. 2


: Reproduction en zincographie, donnée par Helbig et Dümmler, à l’occasion de la première présentation de la fibule de Préneste, en 1887





Les autres documents sont le plus souvent des textes juridiques comme la fameuse loi dite des Douze Tables (vers 450 ?) ou le sénatus-consulte dit des Bacchanales de 186 avant J.-C., qui relate des faits rapportés aussi par Tite-Live (39, 8, 3 - 39, 9, 1).






II. La fin du latin ?

Les spécialistes discutent pour savoir quand le latin a laissé la place aux langues romanes : certains, sûrement trop pessimistes, comme Lot1 (1931, 108), fixent la disparition du latin au VIe siècle et considèrent que l’Historia Francorum de Grégoire de Tours (538-594) « révèle à plein la corruption de la langue latine » (Bayet, 1956, 7512 ; d’autres, probablement trop optimistes, comme Muller3 (1921, 334), font disparaître le latin juste avant la dernière partie du VIIIe siècle, et voient dans la Réforme carolingienne (768-804) ce qui précipita moins les changements linguistiques que la prise de conscience que la langue parlée n’était plus du latin. Quoi qu’il en soit, il est certain qu’à l’époque du Concile de Tours (813), le peuple ne comprenait plus, et sûrement depuis un certain temps déjà, le latin « savant » des sermons, puisque le concile exige des évêques qu’ils traduisent leurs sermons en « langue rustique, ou en langue germanique, afin que tous puissent comprendre plus facilement ce qui est dit » :


in rustic-am roman-am lingu-am aut theotisc-am, qu-o

in rusticam romanam linguam aut theotiscam, quo

facil-ius cunct-i pos-s-i-nt intellege-re qu-ae dic-untur

facilius cuncti possint intellegere quae dicuntur



formule dans laquelle Bruneau voyait « en quelque sorte, l’acte de baptême de la langue française »4 (Bruneau, 1958, I, 30).







III. L’alphabet latin

Le latin utilisait un alphabet composé de 23 lettres, c’est-à-dire de toutes les lettres de l’alphabet français moins le w (qui a été emprunté au XIXe siècle aux langues germaniques) et les deux lettres dites ramistes j et v (qui furent inventées au XVIe siècle par l’humaniste Petrus Ramus, pour noter la prononciation consonantique des lettres latines i et u). C’est une des formes occidentales de l’alphabet grec, qui est arrivée en Italie par le canal des Etrusques, comme le prouvent notamment la variation entre K et C, la disparition de gamma G et sa recréation romaine sous la forme de G, qui ajoutait un petit trait à la lettre C.

Les Romains connaissaient donc les 23 lettres suivantes : qui correspondent aux lettres majuscules de notre alphabet. Ce n’est qu’à partir du IXe siècle apr. J.-C. que ces majuscules s’opposèrent aux 23 lettres minuscules suivantes : qui ne sont que le résultat de l’évolution des précédentes, dans les écritures cursives.


A, B, C, D, E, F, G, H, I, K, L, M, N, O, P, Q, R, S, T, V, X, Y, Z




a, b, c, d, e, f, g, h, i, k, l, m, n, o, p, q, r, s, t, u, x, y, z



On notera que V est maintenant la majuscule de u, que x remplace le groupe de deux lettres cs, et que k est une variante de c, qui, à l’origine, apparaissait obligatoirement devant la voyelle a, mais qui ne subsiste plus que dans quelques rares mots latins comme :
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 Kalend-ae « les calendes, le début du mois ».



Ces lettres sont toutes des unités graphiques minimales du latin, sauf q, qui a besoin de se combiner avec la lettre u pour former une unité graphique minimale. La lettre q n’apparaît en effet jamais seule en latin, sauf dans le sigle : qui veut dire :


SPQR
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 Senatus PopulusQue Romanus « le sénat et le peuple romain ».








IV. Prononciation

Grâce aux informations des grammairiens latins et aux hypothèses des linguistes diachroniciens, on est assez bien renseigné sur la façon dont les Romains prononçaient leur langue. Et l’on sait avec suffisamment de précisions quels sons note chacune des unités graphiques minimales de l’écriture latine. Tout cela constitue ce qu’on appelle ordinairement la « prononciation restituée » du latin.


A. Lettre à une seule valeur phonique

La prononciation restituée fait correspondre à certaines lettres une seule valeur phonique. Les lettres p et m par exemple notent toujours des occlusives bilabiales transcrites phonétiquement par [p] et [m], c’est-à-dire par la même lettre, mais mise entre crochets droits. On parle d’occlusives bilabiales5, parce qu’il s’agit de consonnes pour la prononciation desquelles le chenal expiratoire est momentanément obstrué par la fermeture des lèvres. La bilabiale [p] se distingue de la bilabiale [m], en étant orale (ou non nasale) et sourde (ou non voisée) alors que [m] est nasale et normalement sonore (ou voisée). Une
consonne nasale comme [m] se prononce avec le voile du palais abaissé, ce qui laisse passer l’air par le nez et ajoute donc le résonateur des fosses nasales aux différents résonateurs buccaux des occlusives dites orales6. Une consonne sourde (ou non voisée) comme [p] se prononce sans vibration des cordes vocales, alors que les cordes vocales se rapprochent et s’écartent de façon quasiment périodique pour une consonne sonore (ou voisée).

Les lettres t, c et k correspondent aussi à une seule consonne, la première notant l’occlusive apicodentale (ou plus simplement dentale) [t], et les deux autres l’occlusive dorsale ou vélaire [k]. Pour les occlusives apicodentales7, l’obstruction du chenal expiratoire se fait entre les dents et la pointe de la langue, c’est-à-dire moins en avant de la bouche que pour les bilabiales, et pour les dorsales8 ou vélaires9, entre le dos de la langue et le voile du palais et par conséquent encore plus en arrière.

Les lettres f, s et r notent aussi toujours un même son, qui n’est pas une occlusive, mais une constrictive10, c’est-à-dire une consonne pour la prononciation de laquelle le passage de l’air n’est pas obstrué, mais seulement rétréci, f notant la constrictive fricative labiodentale [f], s la constrictive sifflante apicodentale [s], et r la constrictive vibrante apicodentale [r]. La fricative11 labiodentale est caractérisée par un frottement au niveau d’un resserrement entre la lèvre inférieure et les incisives, la sifflante apicodentale par un sifflement au niveau d’un resserrement entre la pointe de la langue et les dents, et la vibrante apicodentale par des petits battements de la pointe de la langue qui se rapproche des dents.




B. Les autres lettres

Elles notent deux ou plus de deux sons différents. La lettre l par exemple a la valeur de base d’une constrictive latérale12 vélaire [ł], dite l pinguis (« l gras ») par les grammairiens latins, c’est-à-dire d’une constrictive pour laquelle l’air s’écoule des deux côtés d’un resserrement dû au rapprochement du dos de la langue vers le voile du palais. Mais il a aussi la valeur de position d’une latérale apicodentale [l], dite l exilis (« l grêle ») par les Latins, correspondant au rapprochement de la pointe de la langue et des dents. Il s’agit d’une valeur de position, parce qu’elle n’apparaît que dans les mots où la latérale précède toujours un i, par exemple ou à l’initiale d’un mot ou d’une syllabe, par exemple
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[si′kilija] Sicili-a, -ae « Sicile », mais [′sikułus] Sicul-us, -i « sicilien », [eks′silijum] exsili-um, i-i « exil », mais [′ekssuł] exsul, ul-is « exilé »
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[latus] latus, ter-is « côté », [liber] liber, br-i « livre », [lupus] lup-us, -i « loup », [pawlus] paul us « petit », [kalor] calor, r-is « chaleur », etc.



De même la lettre n a la valeur de base d’une occlusive nasale apicodentale [n] ; mais elle présente la valeur de position d’une nasale vélaire [η], quand elle se trouve devant une lettre notant une occlusive vélaire :
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[aη′killa] ancilla, -ae « servante », [uη′gwentum] unguentum, -i « onguent », [re′liηkwo:] relin quo, i-s « abandonner ».




La lettre b, qui a la valeur de base d’une occlusive voisée [b], c’est-à-dire bilabiale, a aussi la valeur de position d’une sourde devant p, t et s :
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[′urps] urbs, urbis « capitale », mais [‘urbis] ; [′pleps] plebs, plebis « plèbe », mais [′plebis] ; [op′tinuwit] obtinuit « il maintint ».



Devant la lettre p, la lettre b est ordinairement remplacée par la lettre p :
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oppono « placer devant, opposer », quelquefois obpono [op′po:no:], oppugno « assiéger » [op′pugno:].



La lettre d, qui a aussi la valeur de base d’une occlusive voisée, présente deux valeurs de position : la sourde [t] devant t, et la sifflante [s] devant s :
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[at′tentus] adtentus « tourné vers », [at′tineo:] adtineo « concerner » ; [′assum] adsum « être pré sent », [′assto:] adsto « se tenir debout auprès ».



Quand elle est suivie d’une autre consonne, elle est ordinairement remplacée par la lettre qui correspond au son noté par cette autre consonne :
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accido plutôt que adcido [′akkido:] «tomber sur, arriver » ; mais adfero plutôt que affero [′affero:] «porter auprès ».



Si tel n’est pas le cas, elle note le même son que la consonne qui la suit.

Les lettres a, e, i, o et u correspondent toutes à deux sons vocaliques différents, à savoir une voyelle brève et une voyelle longue. La lettre a note en effet les deux voyelles ouvertes [a] bref et [a:] long, qui sont dites ouvertes parce que, pour leur articulation, le passage de l’air n’est entravé par rien et est donc maximal. La lettre i note les deux voyelles fermées d’avant [i] bref et [i:] long, et la lettre u les deux voyelles fermées d’arrière [u] bref et [u:] long, c’est-à-dire les voyelles pour lesquelles le passage de l’air est le plus restreint, les premières étant articulées à l’avant de la bouche, et les secondes à l’arrière de la bouche. La lettre e enfin note les deux voyelles intermédiaires d’avant [e] bref et [e:] long, et la lettre o les deux voyelles intermédiaires d’arrière [o] bref et [o:] long. Ces deux valeurs différentes sont en outre fondamentales, rien ne permettant de les prévoir. Et à ces deux valeurs de base les deux lettres i et u ajoutent une troisième valeur de position, consonantique cette fois, i notant alors la semi-voyelle [j], et u la semi-voyelle [w], notamment en début de mot devant une autre voyelle :
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[′werto:] uerto, i-s « tourner », [′werbum] uerbum, -i « parole » ; mais [′ubi:] ubi « quand », [′uksor] uxor, -oris « épouse »
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[jam] iam « déjà », [′jungo:] iungo, i-s « joindre » ; mais [′iter] iter, itiner-is « route », [′iηkola] incola, -ae « habitant ».



Les groupes de lettres ae (remplacées souvent par ai dans le style soutenu), au et oe notent des diphtongues que l’on dit décroissantes, parce que leur segment final est moins ouvert que leur segment initial. Il s’agit respectivement de [aj] (ou [ae]), [aw] et [oj] :
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[′iηkolaj] incolae, -arum « les habitants », [′kajlum] caelum, -i « ciel », [′awdijo:] audio, i-s « entendre », [′pojni:] Poeni, -orum « les Carthaginois ».



Le digraphe qu note une seule occlusive vélaire sourde à laquelle est ajouté un appendice avec arrondissement des lèvres ; elle est de ce fait appelée labiovélaire. On la transcrit traditionnellement par [kw], afin de montrer qu’il s’agit d’un seul son, bien que complexe. Mais ce son unique devait correspondre en réalité à une suite phonique bisegmentale [kw]. Après la lettre n, le groupe de lettres gu est une unité graphique minimale qui note la labiovélaire voisée [gw], laquelle devait être prononcée [gw] ; mais dans tout
autre contexte, ces deux lettres représentent deux unités graphiques minimales qui notent respectivement la consonne [g] et la voyelle [u], et donc globalement la syllabe [gu] :
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[′iηkwit] inquit « dit-il », [′lokwor] loquor « je parle », [uη′gwentum] unguentum « onguent », [′liηgwa] lingua « langue », mais [′arguwo:] arguo « j’accuse ».






C. Quelques cas particuliers

La lettre h note une aspiration qui peut porter sur une voyelle initiale : ou sur une occlusive sourde :
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 hic « ce », homo, in-is « homme », hordeum, -i « orge »
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corinthius « de Corinthe », thesaurus « trésor », amphora « amphore », bracchium « bras », pulcher « beau ».



Dans ce dernier cas il s’agit presque toujours de mots empruntés au grec (cf. κorιnqιoj « de Corinthe », θησαυρός « trésor », άμφορεύς « amphore », βραχιων « bras »). Entre deux voyelles, h a une valeur zéro et signale simplement un hiatus ; ainsi uehemens « violent » est trisyllabique, et mihi « à moi » dissyllabique.

Les lettres y et z n’apparaissent aussi que dans des mots empruntés au grec pour noter les lettres u et z. Elles devaient moins correspondre à des prononciations [y] et [z] qu’à quelque chose comme [u] et [s], du moins hors de la langue académique ; car zephyrus, -i « zéphyr » prononcé à la latine donnerait, d’après Quintilien,
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Fig. 3


: Tableau des consonnes
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surdum quiddam et barbarum (Quint., inst. 12, 10, 28) « quelque chose de sourd et de bar bare ».



Les différents sons qui correspondent aux 21 lettres proprement latines de l’alphabet latin peuvent être récapitulés par les tableaux de la figure 3et de la figure 4. On voit ainsi que 21 lettres suffisent à transcrire 29 sons différents.

Pour prononcer correctement une langue, il ne suffit pas de connaître les sons qu’elle utilise, il faut aussi savoir comment cette langue accentue les groupements de sons qu’elle prononce.
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Fig. 4


: Tableau des voyelles












V. L’accentuation

Si on néglige les proclitiques, qui, dépourvus d’accent, vont avec l’unité accentuelle qui suit (par exemple la plupart des prépositions et des conjonctions de subordination), et les enclitiques (comme la conjonction de coordination -que « et »), qui sont également dépourvus d’accent, mais attirent l’accent du mot précédent sur sa dernière syllabe, l’accent affecte la syllabe unique des monosyllabes, la première syllabe des dissyllabes, et l’avant-dernière syllabe, si elle est longue, ou sinon, l’antépénultième des autres polysyllabes. Mais il faut préciser qu’une syllabe est longue premièrement quand sa voyelle est longue, mais deuxièmement, quand sa voyelle brève est suivie de deux consonnes. On parle alors de syllabes longues par position. Exemples :
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multa mirabilia cognosces « tu apprendras beaucoup de choses étonnantes » [′mul.ta mi:.ra:.′bi.li.ja kog.′nos.ke:s] (où la pénultième de cognosces est longue par position)
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ad mea uerba animum uerte « prête attenion à mes propos » [ad ′me.a ′wer.ba ′ani.mum ′wer.te] omnium rerum studiosus sum « je suis curieux de tout » [′om.ni.jum ′re:.rum stu.di.′jo:.sus].








VI. Quelques concepts grammaticaux généraux

Le latin a été, comme toute langue, un moyen social de communication et d’expression à caractère vocal, qui, au point de vue sémiologique, se caractérise par le fait d’être, ainsi que le disait Martinet, doublement articulé (cf. Martinet, 19672, 17-19)13.


A. La double articulation

Un message linguistique n’est pas, ordinairement, un simple cri inanalysable comme aie !, mais une séquence phonique composée d’unités significatives plus ou moins minimales successives, que l’on peut appeler, avec la tradition grammaticale, des mots, mais que le linguiste préférera appeler morphèmes, comme dans la phrase à six mots J’ai mal à la tête. C’est la première articulation du langage, l’articulation en unités à deux faces qui ont à la fois un sens et une expression vocale (les linguistes disent plus techniquement un signifié et un signifiant), et qui sont réutilisables dans d’autres phrases.


Mais la forme phonique (ou signifiant) de chacune de ces unités de première articulation est à son tour composée d’une suite d’unités non plus significatives mais distinctives plus petites, appelées phonèmes, lesquels peuvent apparaître dans le signifiant d’autres morphèmes. Le signifiant /tεt/, par exemple, du morphème noté par le mot tête est constitué de trois phonèmes, qui le distinguent respectivement de bête ou fête, de tante ou teinte, et de terre. Cette articulation en phonèmes est la seconde articulation du langage.

Les grammaires, qui ramènent traditionnellement la langue à ce qui s’écrit, c’est-à-dire à ce qui est écrit et ce qui peut s’écrire dans une langue donnée, partent de notions voisines, 
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Fig. 5


: La double articulation





qu’elles nomment respectivement lettres et mots. Quand elles donnent une définition de ces termes, celle-ci ressemble beaucoup à la définition du phonème et du morphème, le mot étant considéré comme un segment de phrase qui a un sens défini (cf. Touratier, 1998, 4214. Ce segment de phrase est une suite de lettres, qui en indique la prononciation, la lettre étant par conséquent un dessin (ou signe graphique) qui note un élément de cette prononciation. Voilà effectivement qui ressemble aux définitions du morphème et du phonème, mais il n’y a pas pour autant équivalence entre ces deux couples de termes. Car si, assez souvent, un mot français est un morphème, et une lettre un phonème, il arrive que quatre lettres comme tête correspondent à seulement trois phonèmes, que plusieurs mots comme au fur et à mesure ne représentent qu’un seul morphème, et inversement qu’un seul mot comme maisonnette contienne deux morphèmes. En latin, par contre, il est rare qu’un mot corresponde à un morphème. Des mots apparemment simples comme dominus « maître » (ou rosa « rose ») contiennent au moins deux morphèmes, un morphème lexical domin- (ou ros-) qui, lui, correspond au sens de « maître » (ou « rose »), et un morphème grammatical -us (ou -a), qui indique que le lexème remplit la fonction de sujet. Ce morphème grammatical apporte une contribution au sens de l’énoncé où il se trouve, puisqu’il indique comment le sens du lexème concerné entre dans la signification générale de cet énoncé, et que ce rôle sémantique ne serait pas le même si ledit morphème était remplacé par un autre morphème, comme -um (ou -am) ou par -i (ou -ae).

Voilà pourquoi il convient, si l’on entend faire une description linguistique, de décrire le latin en se fondant sur une analyse en phonèmes et en morphèmes. Ceci ne veut pas dire qu’on se passera des lettres et des mots. Mais il faudra situer les lettres par rapport aux phonèmes, et surtout les mots par rapport aux morphèmes.




B. Les parties du discours15


Les mots étant des segments d’énoncé, les grammaires, depuis l’Antiquité, et notamment depuis les stoïciens, ont cherché à identifier les différentes sortes de mots utilisées par les langues, ce qu’ils ont appelé les « différentes parties du discours ». Les grammairiens stoïciens disaient en effet mέrh lόgou (« constituants de l’énoncé », littéralement « parties de l’énoncé »), ce qui a donné le calque latin partes orationis, lui-même traduit par « parties du discours ».

Les grammaires admettent, suivant les cas, de huit à dix parties du discours, qui, malheureusement, sont plus souvent définies au point de vue sémantique ou morphologique (ou les deux à la fois) qu’au point de vue proprement syntaxique. Parmi ces différentes parties du discours, on citera, pour commencer, celles qui sont parfois appelées les « parties du discours majeures », à savoir le nom (ou substantif), le verbe, l’adjectif et l’adverbe. On éliminera le participe et le pronom, qui ne sont que des sous-classes le premier de l’adjectif, le second du nom : le participe est un dérivé de verbe qui fonctionne comme adjectif, et le pronom est, au point de vue syntaxique, une sorte de nom propre. Si on ajoute maintenant l’article, la préposition, la conjonction et l’interjection, on arrive bien à dix parties du discours ; et si on n’en retire que le participe, on a les neuf parties du discours admises dans deux des plus connues parmi les grammaires actuelles du français : Le Bon Usage de Grevisse16 (19597, 71),
et la Grammaire méthodique du français de Martin Riegel, Pellat et Rioul17 (1994, 118). Mais si on distingue notamment la conjonction de subordination et la conjonction de coordination, on peut arriver à onze parties du discours, comme dans Le Bon Usage de Grevisse et André Goosse18 (199313, 179-181).

Dans la mesure où ces classes de mots ont forcément un élément de signifiant et un élément de signifié, et correspondent à des particularités de fonctionnement syntaxique, même si elles sont ordinairement définies en termes que l’on peut qualifier de morpho-syntaxico-sémantiques, il n’est pas surprenant que le linguiste soit amené à « postuler des classes de morphèmes assez comparables aux classes de mots de la tradition » (Touratier, 1985, 46219, la difficulté étant d’en donner des définitions proprement syntaxiques et fonctionnelles. Essayons, pour l’instant, de le faire au moins pour les quatre classes majeures de morphèmes : le nom, le verbe, l’adjectif et l’adverbe20.


L’opposition verbo-nominale

Si l’on part d’énoncés syntaxiquement exocentriques (notion qui sera définie p. 138) à deux lexèmes, et par conséquent à au moins trois morphèmes, comme on constate que les deux lexèmes n’ont pas du tout le même rôle informatif, l’un correspondant à ce que nous appellerons un support informatif, à propos duquel le contenu de l’autre lexème constitue ce que nous appellerons un apport informatif. C’est le premier morphème lexical que traditionnellement on appelle nom ou pronom : et le second morphème lexical, verbe :
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 Cunct-a flu-unt « Tout passe », Quisquam uenit « quelqu’un est venu », Pompei-us dormit « Pompée dort », Rom-a flōret « Rome est florissante », Pax facta est « La paix a été faite », Milit-ēs fūg-er-unt « Les soldats ont fui », etc.




Rom-, Milit-, Pompei-, Cunct-, Qu-…quam,




flore-, fug-, dormi-, flu-, ueni-.



On peut, dans ces conditions, définir les verbes comme des morphèmes lexicaux qui ont vocation à fonctionner, c’est-à-dire qui fonctionnent le plus souvent, comme des apports informatifs (ou des noyaux d’apport informatif dans les constructions exocentriques de plus de deux lexèmes), et les noms comme des morphèmes lexicaux qui ont vocation à fonctionner, c’est-à-dire qui fonctionnent le plus souvent, comme des supports informatifs (ou des noyaux de support informatif dans les constructions exocentriques de plus de deux lexèmes). Cette spécialisation fonctionnelle s’explique à partir de la particularité sémantique de l’un et de l’autre. Le verbe n’exprime qu’une simple propriété sémantique, qui est donc susceptible d’être attribuée à n’importe quelle désignation, alors que le nom désigne un individu, un objet ou une réalité extralinguistique par sa propriété définitoire ou identificatrice. Et c’est là que l’on retrouve ce qu’il y avait de juste dans les définitions aristotéliciennes apparemment exclusivement sémantiques de la tradition, selon lesquelles le verbe est assertable, et le nom suppôt d’assertion.

Il est important en conclusion d’observer que le latin a la particularité de marquer morphologiquement cette différence fonctionnelle entre le verbe et le nom. Les noms et les verbes
forment des mots en se combinant avec deux paradigmes différents de segments morphologiques qui sont tout le signifiant ou seulement une partie du signifiant de morphèmes grammaticaux. Ces différents segments constituent deux classes de ce que nous appellerons des unités morphologiques, à savoir la classe des unités morphologiques dites casuelles (ou cas) et la classe des unités morphologiques dites verbales (ou désinences verbales). Dans une langue comme le latin, on peut alors définir morphologiquement le nom comme un lexème qui ordinairement se décline, c’est-à-dire se combine avec des cas, et le verbe comme un lexème qui ordinairement se conjugue, c’est-à-dire se combine avec des désinences verbales.




L’adjectif ?

Il se décline aussi, dira-t-on, comme le nom. Certes, mais la différence morphologique entre ces deux classes de morphèmes est que les noms ne présentent ordinairement qu’une seule déclinaison (et donc un seul genre), par exemple domin-us et Pompei-us appartiennent à ce qu’on appellera la 2e déclinaison, ros-a et Rom-a à ce qu’on appellera la 1re déclinaison, et pax, la 3e. Par contre, les adjectifs ont au moins deux déclinaisons (et trois genres) : l’adjectif bon-us, -a, -um « bon » connaît trois déclinaisons, celle des masculins et celle des neutres de la 2e déclinaison, et celle des féminins de la 1re. Et l’adjectif fort-is, -is, -e « courageux » n’en connaît apparemment que deux, celle des masculins ou des féminins de la 3e déclinaison et celle des neutres de la 3e, le féminin et le masculin ont les mêmes formes. Mais cela suffit pour le distinguer morphologiquement des noms.

L’adjectif se définit aussi fonctionnellement ou syntaxiquement par une propriété spécifique. Dans un groupe nominal, il sert d’expansion syntaxique au nom. Il apporte ainsi un complément sémantique à la propriété sémantique qui correspond au signifié du nom et forme avec elle une qualification complexe qui est définitoire de l’ensemble désigné par le groupe nominal.

Quant à l’adverbe, le définir, comme on le fait ordinairement, par son caractère invariable n’est pas suffisant, même si l’adverbe ne se décline ni ne se conjugue. La meilleure solution est de définir l’adverbe comme le modèle du paradigme auquel appartient le syntagme prépositionnel. Et à ce titre, comme le syntagme prépositionnel, il peut être notamment expansion de verbe.




Les autres classes de morphèmes

Signalons, pour l’instant, au moins que ce qu’on appelle traditionnellement préposition, n’est pas, en latin, une classe de morphèmes. Car la préposition, qui est obligatoirement accompagnée d’un cas particulier, n’est nullement un morphème, mais forme avec ce cas le signifiant d’un morphème. Ce n’est pas la préposition cum qui est associable à la signification « avec » dans cum amic-o « avec un ami », mais l’ensemble formel cum… -o formé par la préposition cum et la désinence casuelle dite ablative -o, lequel est par conséquent le signifiant à associer au signifié « avec ».









1 LOT, Ferdinand, 1931, « À quelle époque a-t-on cessé de parler latin ? », in : Archivum latinitatis medii aevi 6, 97-159.


2 BAYET, Jean, 19567, (1re éd. : 1934), Littérature latine, Paris, Armand Colin, 795 p.


3 MULLER, Henri François, 1921, « When did Latin cease to be a spoken language in France ? », in : The Romanic Review 12, 318-334.


4 BRUNEAU, Charles, 1958, Petite Histoire de la langue française, Paris, Armand Colin, tome I, Des origines à la Révolution, 284 p.


5 Cf. occlud-o, d-is, « fermer », verbe composé de claud-o, di-s, « fermer » ; et labi-a, -ae, « lèvre ».


6 Cf. os, or-is « bouche ».


7 Cf. apex, pic-is « pointe ».


8 Cf. dors-um,-i « dos ».


9 Cf. uel-um, -i « voile ».


10 Cf. constrictus « resserré », participe de con-stringe-re « lier étroitement ensemble ».


11 Cf. frico, a-s « frotter ».


12 Cf. latus, ter-is « côté ».


13 MARTINET, André, 1967, (2e




OEBPS/9782301000934_img007.jpg





OEBPS/9782301000934_img008.jpg





OEBPS/9782301000934_img009.jpg





OEBPS/9782301000934_img003.jpg





OEBPS/9782301000934_img025.jpg





OEBPS/9782301000934_img004.jpg





OEBPS/9782301000934_img026.jpg





OEBPS/9782301000934_img005.jpg





OEBPS/9782301000934_img027.jpg
1™ ARTICULATION

Il a mal 2 la téte

6 MORPHEMES
[ila mal a la tet]

1 étudie. 11 parle

Elle a la premiére place
Qu'est-ce que le mal?
Je suis a Aix

As-tu la voiture?

C’est une forteéte

{tya mal a la tet]

il f& mal a latet]
il a fRwa a la tef]
il a -tk e
= S \; Til a mal a la 7ab]
. ‘[ll a mal a votR tet]
“[il a mal syR Ia tet]
2° ARTICULATION

3 PHONEMES

< Jtst] ~ [teR] terren ~ [te] «taie
o [tet] ~[tif] «tanten ~[t5t] «tonten
<[tet] ~ [bet] «béten ~ [fet] «féten






OEBPS/9782301000934_img006.jpg





OEBPS/9782301000934_img028.jpg





OEBPS/cover.jpg
CHRISTIAN TOURATIER

GRAMMAIRE

LATINE

INTRODUCTION LINGUISTIQUE
A LA LANGUE LATINE

edltwns‘s“ Jos





OEBPS/9782301000934_img021.jpg
Y
\J|





OEBPS/9782301000934_img022.jpg
Iabio-

bilabiales 2
occlusives  sourdes P
(orales)  voisées b

(ocelusives)  sourdes

semi-voyelles

apico-
dentales

£l





OEBPS/9782301000934_img023.jpg





OEBPS/9782301000934_img002.jpg





OEBPS/9782301000934_img024.jpg
ouvertes





OEBPS/9782301000934_img020.jpg





OEBPS/9782301000934_img018.jpg





OEBPS/9782301000934_img019.jpg





OEBPS/9782301000934_img014.jpg





OEBPS/9782301000934_img015.jpg
[@)





OEBPS/9782301000934_img016.jpg
[®)





OEBPS/9782301000934_img017.jpg





OEBPS/9782301000934_img010.jpg





OEBPS/9782301000934_img011.jpg





OEBPS/9782301000934_img012.jpg





OEBPS/9782301000934_img013.jpg





